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Introduction


À L’HEURE actuelle, on entend constamment parler de « burn-out ». C’est le terme qu’emploient les dirigeants d’entreprise lorsque je les accueille en séminaire. Pourtant, en les écoutant attentivement, je m’aperçois la plupart du temps qu’ils ne souffrent pas d’une dépression d’épuisement, ils sont juste fatigués. Après des années d’engagement et d’efforts pour dynamiser leur entreprise et créer un climat de travail plus humain, ils sont fatigués de se battre. Ils ont le sentiment de lutter contre des moulins à vent. Cette fatigue n’est pas physique, elle est mentale. Leur âme a perdu son ressort, elle n’a plus d’élan. Leur enthousiasme initial s’est dissipé, cédant la place à un sentiment de fatigue chronique.

Les dirigeants d’entreprise ne sont pas les seuls à être touchés par la fatigue. Une femme me disait récemment : « Je me suis démenée pour sauver mon mariage. J’ai traîné mon mari faire une thérapie de couple, j’ai tout essayé. Mais cela n’a servi à rien. Je suis fatiguée de tous ces efforts. » Je connais aussi une femme qui a enchaîné les thérapies sans avoir le sentiment que cela la faisait avancer. Du coup, elle a fini par se lasser de ce travail. Elle a expérimenté tout ce que proposent les magazines : comment mener une vie saine, comment se détendre, comment pratiquer l’hygiène mentale. Des méthodes qui promettent beaucoup mais qui, au fond, ne sont pas d’une grande aide. Or la vraie question est de savoir ce que cherche cette femme. Ce qu’elle attend de la vie. La fatigue l’invite à s’interroger sur les espoirs qu’elle a placés dans toutes ces méthodes et ces thérapies.

La fatigue n’est pas seulement un phénomène individuel, il existe aussi une fatigue collective, qui touche notamment l’Église et la politique. Il y a, bien sûr, la lassitude des fidèles et des croyants, mais aussi la fatigue qui affecte l’institution de l’Église. De même, s’il y a une lassitude individuelle à l’égard de la politique, il ne faut pas méconnaître la fatigue dont souffre la politique même dans son ensemble.

Quand les gens se disent fatigués, il ne s’agit pas de ce syndrome de burn-out qui a fait couler tant d’encre ces derniers temps. Le burn-out, en effet, est un état d’épuisement « physique ou mental résultant de sentiments négatifs persistants qui se développent dans le cadre professionnel et dans l’image que l’individu se fait de lui-même1 ». Les symptômes du burn-out sont les suivants : « grande réticence à aller travailler, sentiment d’échec, irritation et dégoût, sentiment de culpabilité, découragement et indifférence, pessimisme, isolement et retrait, sentiment quotidien de fatigue et d’épuisement2 ».

L’expression « Je suis fatigué » peut renvoyer à un état de burn-out. Mais la plupart du temps, c’est un sentiment de fond, qui n’est pas lié à la maladie ou à la dépression d’épuisement. Elle exprime l’inanité de la lutte, parfois même la résignation. C’est souvent une lassitude psychique. Cela dit, je rencontre aussi des personnes physiquement fatiguées : elles s’endorment en conférence, devant la télévision et même parfois au volant de leur voiture. Elles sont éreintées. Cette fatigue peut avoir des causes physiologiques : carence en fer, infection virale, fatigue saisonnière… Les formes et les causes de fatigue sont multiples.

Dans le Süddeutscher Zeitung du 8 octobre 2010, le journaliste Christof Kneer s’entretenait avec le footballeur Philipp Lahm et il l’interrogeait sur la fatigue de son équipe après la Coupe du monde. À la question de savoir si cette fatigue était physique ou psychique, Lahm répondait : « On ne peut pas les séparer, mais elles se présentent dans un certain ordre : c’est la fatigue psychique qui se manifeste en premier et qui influence la forme physique. » Lahm expliquait le manque de tonus de son équipe par l’absence de pause entre la saison de football et la Coupe du monde. Et il en évoquait les conséquences. L’équipe, qui se retrouvait tout d’un coup en bas du classement, ne pouvait plus se permettre la moindre défaillance : « En même temps, on s’aperçoit que ça ne va pas, alors on loupe une chance à l’avant, on fait une faute à l’arrière, ça ne fonctionne pas comme on voudrait, la pression augmente. C’est comme une réaction en chaîne : au départ, il y a le psychisme, ensuite le corps et, pour finir, on en revient au psychisme parce qu’on a perdu confiance en soi. »

Le phénomène que Lahm décrivait, à savoir l’influence de la fatigue psychique sur la forme physique ainsi que la perte de confiance en soi qui en résulte, est valable pour tout le monde. Tout d’un coup, rien ne va plus dans la vie, tout devient difficile. De l’extérieur, cela ne se voit pas nécessairement. Mais dans le psychisme et dans le corps quelque chose n’est plus là.


Le sentiment de fatigue : un indicateur spirituel

On se fatigue à tout âge. Les enfants sont fatigués après avoir joué toute la journée. Les jeunes sont fatigués le soir – et plus encore le matin, quand il s’agit de se lever. Il leur semble alors qu’en continuant à dormir, ils évacueront leur fatigue. Les adultes éprouvent de la fatigue lorsqu’ils travaillent beaucoup ou ne dorment pas assez. La fatigue dont j’aimerais parler dans ce livre, je la rencontre chez des personnes de tous âges. Mais elle me paraît toucher surtout ceux qui ont entre cinquante et soixante ans. La crise du milieu de vie, avec ses réorientations, est derrière eux. À cette occasion, ils se sont interrogés : « Vais-je continuer à progresser professionnellement ou bien ai-je atteint mes limites ? Qu’est-ce qui compte à présent dans ma vie ? »

Ce moment de l’existence est une invitation à se tourner vers soi-même. C’est ce que dit Carl Gustav Jung : quand la courbe biologique amorce un mouvement descendant, la courbe psychologique ne peut s’élever que si l’individu se tourne vers son intériorité, son centre, son Soi. Or, entre cinquante et soixante ans, je remarque une tout autre disposition d’esprit. On a beaucoup travaillé sur soi. On a affronté la crise, changé de vie, trouvé un nouveau rythme, abandonné ses mauvaises habitudes alimentaires. On a suivi des cours de développement personnel et de méditation. On s’est essayé à de nombreuses formes de spiritualité, on a beaucoup lu. Et puis la fatigue s’installe. Les attentes nées d’une crise heureusement surmontée, les nouvelles voies spirituelles et thérapeutiques, les conseils auxquels on a obéi en matière de sport et d’hygiène de vie, rien de tout cela ne nous a finalement rendus plus heureux. Alors la fatigue survient : à quoi bon avoir travaillé sur soi-même, essayé tant de choses ? Qu’est-ce que cela nous a apporté ? Sommes-nous vraiment heureux ?

Il est bon de ne pas repousser cette fatigue. Le danger, en effet, serait de refuser de reconnaître que les chemins suivis ne nous ont pas permis d’atteindre notre but. La fatigue nous oblige donc à nous poser derechef la question de ce qui compte dans notre existence. Nous avons vécu consciemment. Nous avons suivi les conseils spirituels de la tradition chrétienne. Nous nous sommes engagés sur des voies ésotériques. Nous avons exploré les religions orientales et pratiqué la méditation zen. Mais si nous voulons être honnêtes, nous avouerons que rien de tout cela n’a produit l’ultime accomplissement. Certains préfèrent se le cacher : ils ont fait trop d’efforts pour accepter de remettre en question ce qu’ils vivent. Alors ils parlent avec enthousiasme de la voie spirituelle qu’ils sont en train de suivre, ils ont l’impression d’avoir enfin atteint l’essentiel. Or plus les gens s’extasient en ce domaine, plus je suis sceptique. J’ai souvent l’impression qu’ils essaient de justifier leur mode de vie, aux yeux des autres, certes, mais surtout aux leurs. Car, au fond, ils doutent de sa pertinence. Cette fatigue que bien des gens refoulent serait pourtant l’occasion de repenser une fois de plus sa vie : que souhaite-t-on manifester au travers de son existence ? Qu’attend-on de la vie, de Dieu, de soi-même ?

L’expérience de la fatigue n’est pas chose nouvelle. Friedrich Rückert3 décrivait déjà ce phénomène dans son poème « Je suis fatigué ».


Je suis fatigué



Je suis fatigué, fatigué à mourir ;

Je suis fatigué, fatigué de la vie ;

Je suis fatigué, oh, si fatigué

De la crainte et du désir,

De l’espoir et de la peur ;

Fatigué de ce va-et-vient

Entre ciel et terre,

Fatigué de tisser ma toile,

Fatigué de tisser ce cocon,

Fatigué de la sagesse des fous,

Fatigué de la fierté du fardeau.

Envole-toi, ô mon esprit, ne te fatigue plus

À vouloir secouer ton joug !

Élance-toi vers ton ciel,

Arrache-toi à l’épuisement de la poussière.



Friedrich Rückert décrit avec beaucoup de justesse les différentes formes de fatigue. Le poète est las de vivre, d’espérer en vain, de nourrir des rêves qui ne se réalisent jamais. Il est fatigué de cette sagesse humaine qui se révèle complètement illusoire, et qui est souvent le fait de présomptueux prétendant connaître la vie. Pour sa part, il invite l’esprit à prendre son envol, à se libérer intérieurement de la poussière à laquelle il adhère, des normes humaines, de l’éloge ou de la critique. Il l’invite à aller à la rencontre de lui-même.

En matière de spiritualité, cela voudrait dire que la fatigue que nous éprouvons en ce monde nous renvoie à un au-delà du monde, à l’intériorité de l’âme, où nous sommes pleinement nous-mêmes, libérés de ces hésitations qui nous épuisent. La fatigue nous exhorte à trouver notre véritable Moi, celui qui échappe à l’emprise du monde.

 

Dans cet ouvrage, j’examinerai donc les diverses modalités de la fatigue et j’envisagerai le phénomène sous des angles multiples. J’en interrogerai les causes et proposerai des voies d’action. Pour ce faire, je m’appuierai sur mon expérience personnelle et sur celle d’autrui. La tradition spirituelle – notamment dans son interprétation de la Bible – nous aidera à reconnaître dans la fatigue un thème de la vie spirituelle et à trouver une possibilité de l’intégrer dans notre existence.

Je n’ai pas rédigé un traité en bonne et due forme, j’ai simplement couché par écrit les pensées qui me venaient sur le sujet. Je me suis laissé inspirer par les réflexions des philosophes et des poètes, des hommes pieux et moins pieux. Et j’espère, chers lecteurs, que ce livre vous invitera à votre tour à réfléchir sur votre fatigue et à chercher les moyens de la travailler afin de retrouver goût à la vie.
















1



Les diverses expériences
 de la fatigue





L’usage du terme dans la langue


LE MOT « fatigue » désigne un état d’affaiblissement, de diminution de l’activité résultant d’un effort excessif. Un cœur fatigué aspire à se reposer. On peut être fatigué de travailler, de voyager, mais aussi de se languir. Schiller fait dire à Marie Stuart : « Je suis fatiguée de vivre et de régner. » Et si la souffrance est source de fatigue, on se fatigue aussi de souffrir.

En général, le mot « fatigue » évoque pour nous les peines et les aléas de l’existence. La tradition spirituelle, toutefois, a développé une autre compréhension de la fatigue. Elle la considère comme une chance. Une chance de transformer la vie, mais aussi de doter l’âme de la capacité de recevoir. Dans la fatigue, en effet, l’âme se révèle attentive et réceptive à d’autres messages. Elle comprend que l’essentiel n’est pas de se montrer performant et de s’épuiser en efforts, mais d’être, tout simplement. D’être par la grâce.

La fatigue peut donc nous introduire à des thèmes essentiels de la vie spirituelle, comme le loisir, la contemplation, la réceptivité, la vie dans la grâce et l’humilité qui est nécessaire pour se conformer au rythme de l’âme et du corps. La tradition spirituelle nous montre comment nous servir de la fatigue d’une manière bien différente de celle que préconisent les ouvrages sur la question. Il ne s’agit pas de lutter contre la fatigue, mais de vivre avec elle, de voir en elle une amie qui nous amène à notre vérité, au secret de Dieu et de l’homme.





La fatigue dans le domaine professionnel

Comme je l’ai déjà évoqué, j’entends souvent des gens qui ont passé de longues années à s’investir dans leur entreprise me dire : « Je suis fatigué. J’ai énormément donné, mais cela ne sert plus à rien. L’environnement économique devient de plus en plus difficile, il n’y a plus aucune chance de sauver la situation et de dynamiser l’entreprise. » D’autres se sont efforcés d’améliorer le climat de travail, mais n’en ont retiré qu’un sentiment de déception et d’impuissance. Ceux qui ont réfléchi avec des collègues aux moyens de pérenniser l’activité de leur entreprise n’ont pas été écoutés.

J’ai eu en entretien un homme qui avait soutenu son entreprise pendant des années et qui avait fini par se lasser en voyant que son nouveau chef ne cherchait qu’à gagner de l’argent et ne s’intéressait pas du tout à la qualité de ses collaborateurs. Celui-ci ne comprenait pas qu’en se bornant à aiguillonner ses employés sans reconnaître leur valeur, il n’arriverait pas à augmenter leur productivité. L’homme en question voyait bien que l’on s’engageait dans la mauvaise direction, mais il ne parvenait pas à faire entendre raison à son chef. Dans ce genre de situation, il arrive un moment où l’envie et le plaisir de travailler disparaissent complètement. On continue de le faire autant qu’il est nécessaire et on respecte les règles, mais la force et l’idéalisme se sont perdus.

L’homme qui me parlait de sa fatigue à l’égard de ce chef qui dégradait le climat de travail avait cinquante-cinq ans. Or ce type de fatigue me paraît caractéristique de la période entre cinquante et soixante-trois ans, c’est-à-dire celle qui précède la retraite. On a encore quelques années de travail devant soi et on veut les mettre à profit. Cet homme n’avait pas cédé à la résignation. Tout en reconnaissant sa fatigue, il entendait bien continuer à dire ce qu’il pensait, même si cela agaçait son supérieur. Il avait trouvé en lui-même la liberté de le faire. Sa fatigue, justement, l’avait préservé de la frustration ou de l’amertume. D’un côté il était las d’œuvrer à améliorer le climat de l’entreprise, de l’autre il ne voulait pas renoncer. Pour lui, la solution consistait à admettre sa fatigue tout en faisant entendre son point de vue d’une manière tranquille, confiante, sans s’acharner, avec l’espoir que ses paroles seraient comme des graines qui finiraient par germer. Sa fatigue avait transformé sa façon de travailler. Son action sentait davantage la liberté, le calme et l’espoir.

Souvent, le sentiment de fatigue résulte d’un déséquilibre. Un chef d’entreprise m’a dit ainsi : « Je suis fatigué d’avoir chaque jour à arbitrer les conflits, de devoir sans arrêt me consacrer à des problèmes banals et de résoudre les broutilles du quotidien. » Ou c’est un accompagnant qui déclare : « Je suis fatigué, je n’ai plus envie d’entendre les problèmes des uns et des autres. Le plus épuisant, ce sont les histoires de couples ou d’amis. J’y ai consacré un temps fou. Maintenant, ça suffit, j’aimerais enfin m’occuper de moi. »

Ces sentiments-là doivent être pris au sérieux. Ils montrent que nous avons franchi une limite ou mené une vie trop déséquilibrée en faveur des autres. À présent, nous devons nous recentrer sur nos propres besoins. La fatigue nous invite à donner plus d’existence à ce pôle de notre vie que nous avons négligé. Nous y parviendrons en nous occupant de nous-mêmes ou en agissant de manière créative. La fatigue attire notre attention sur la nécessité de ne pas dépasser nos limites. Quand on le fait, ce n’est jamais impunément.

Le sentiment de fatigue ou de répugnance est toujours le signe qu’il faut retrouver le contact avec soi. Si nous voyons en la fatigue une impulsion de notre âme, nous en éprouverons de la reconnaissance et saurons ce qu’il y a à faire. En nous occupant davantage de nous-mêmes, nous retrouverons aussi le plaisir de nous intéresser à autrui. Mais quand nous passons outre la fatigue, nous développons une résistance ou un dégoût à l’égard de ce qui nous fatigue. Et ce dégoût peut aller jusqu’à la nausée – l’estomac se rebelle contre l’excès de sollicitation. Dégoût, écœurement, là aussi on retrouve l’idée de nausée en plus du découragement. Ceux qui n’écoutent pas ce que leur dit la fatigue cèdent à l’abattement et à la mauvaise humeur.

Dans ma tâche d’accompagnement, j’ai fait une expérience singulière de la fatigue. En cours d’entretien, il m’arrive d’éprouver de la lassitude. Avant, j’avais tendance à penser que cette fatigue venait de moi. Je me disais, par exemple, que je n’avais pas assez dormi, alors j’avais recours au café pour me réveiller. Mais en discutant avec mes collègues, je me suis aperçu que cette fatigue apparaissait toujours lorsque mon interlocuteur évitait de parler de ce qui l’agitait réellement. Il esquivait l’essentiel, à savoir sa vérité intérieure, sa capacité à s’en saisir et à ouvrir des voies nouvelles dans sa vie privée ou professionnelle.

Il y a des managers ou des collaborateurs qui sont fatigués de s’être investis pour rien. Après avoir beaucoup travaillé, mis leurs forces au service de leur entreprise, de leur parti ou de leur association – et l’avoir fait de bon cœur –, ils sentent qu’ils n’ont plus de répondant. Or ce ne sont pas les circonstances extérieures qui sont en cause, mais leur disposition intérieure. Ils se heurtent à leurs limites physiques et psychiques, ils s’aperçoivent qu’ils n’ont plus leur forme d’autrefois. L’âge réclame son tribut. Dans leur métier, ils ont obéi à l’injonction d’être forts, de ne jamais montrer leur fatigue. Mais désormais, la lassitude est là. Et elle résulte d’un refoulement prolongé des phases de fatigue. Le ressort s’est rompu sous l’effet du surmenage.

Il y a une autre cause de fatigue professionnelle : la perte des valeurs. Certaines entreprises diffusent à l’extérieur un code de valeurs, développent des orientations qu’elles font imprimer sur du beau papier glacé. Mais tout cela, c’est pour la galerie. En interne, ce code reste dans les tiroirs. Or les valeurs (en latin virtutes) sont source de force. Ce sont elles-mêmes des forces, qui donnent de la force. Quand les valeurs font défaut, la force d’engagement ne peut se manifester. En l’absence de valeurs, une entreprise n’a elle-même aucune valeur. Et dans ce cas, pourquoi voudrait-on s’engager en sa faveur ?

Certains se voient confrontés à des tâches insurmontables – supprimer des postes, par exemple. Ils sentent, ce faisant, qu’ils ne portent pas seulement préjudice aux collègues licenciés, mais qu’ils accroissent aussi la charge de travail de ceux qui restent. Lorsqu’on doit agir en désaccord avec sa conscience, on se fatigue. Au début, on essaie encore d’expliquer que l’entreprise ne peut survivre qu’en réduisant ses coûts. Mais ces arguments perdent leur sens quand on voit la façon dont l’argent est gaspillé dans d’autres domaines. Or, si l’on ne croit plus à la justesse des mesures qu’on applique, il devient difficile de les justifier. Et la nécessité d’agir à l’encontre de ses convictions est épuisante. On n’a plus envie de faire des contorsions, on finit par sentir son énergie se retourner contre soi-même. Et il n’en reste plus pour ce qui a du sens.


Un employé m’a raconté que son chef ne cessait de le bombarder de courriels absurdes pour lui demander des informations sur tel ou tel sujet. Il consacrait énormément de temps et d’énergie à les lui fournir tout en ayant le sentiment de se livrer à une tâche profondément inutile, qui ne servait qu’à satisfaire la vanité de son chef ou à calmer son anxiété. Il avait essayé de prendre du recul et de questionner l’utilité de certaines demandes, mais cela n’avait fait que renforcer l’autoritarisme de son supérieur. Il est évidemment usant de travailler dans de pareilles conditions. Cet homme avait l’impression que sa force de travail était au service de l’immaturité de son chef. Comment, dans ce contexte, ne pas perdre son énergie ?

La fatigue se rencontre dans de nombreux domaines professionnels, pas seulement dans les grandes entreprises. Je la constate aussi dans le secteur social. Je connais ainsi une jeune enseignante très impliquée, qui déborde d’idées, mais qui chaque fois qu’elle propose quelque chose, est confrontée à la même réaction de ses collègues : « Ça ne mène à rien. Ça ne fera que nous donner plus de travail et personne ne nous en saura gré. » Ce genre de réaction montre le climat de fatigue qui peut s’installer au sein d’un groupe d’enseignants. Cette fatigue paralysante, je la vois aussi à l’œuvre dans les services de consultation des psychologues ou à l’hôpital. Les jeunes psychologues et les jeunes médecins se trouvent freinés dans leur idéalisme. Leurs propositions ne se heurtent pas à des arguments mais à un profond sentiment de fatigue : « De toute façon, ça ne sert à rien. Je n’en ai pas envie. Ce que je fais me suffit, je ne veux pas qu’on m’en demande plus. »





La fatigue au sein du couple

En entretien, j’entends souvent dire : « J’ai investi tellement d’énergie dans mon couple ! J’ai abordé ce mariage avec tellement d’enthousiasme et d’amour ! Maintenant, je suis fatiguée, j’ai perdu toute envie de faire des efforts. Nous avons consulté un conseiller conjugal. Nous nous sommes fixé des règles pour mieux communiquer, nous avons réservé des soirées pour discuter de nos problèmes, mais ça n’a servi à rien. Mon compagnon est tombé amoureux d’une autre femme. À quoi bon continuer à lutter ? Je l’ai fait pendant trop longtemps et maintenant je suis fatiguée de me battre. » Une femme me disait : « J’en ai assez des disputes. Je les ai toujours acceptées en pensant que ça rendrait notre couple plus vivant. Mais maintenant, je ne veux plus de ça. » Ou encore : « Je n’ai plus envie d’entendre toujours les mêmes discours. Mon mari parle sans arrêt de son travail, de ses succès. Je n’ai aucune place dans ce qu’il raconte. Je suis fatiguée d’avoir à l’écouter. »
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